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III
OLIVIER REVERDIN

Ctise spirituelle et evasion





CRISE SPIRITUELLE ET EVASION

Pendant la breve periode qu'a evoquee hier M. Diller,
la Grece s'est rassemblee sur elle-meme, dormant pour un
temps au panhellenisme une expression politique; elle s'est
arc-boutee dans une resistance apparemment desesperee,
mais couronnee en fin de compte par une victoire dont l'eclat
l'a elle-meme eblouie.

La detente a ete aussi rapide que le rassemblement des

energies avait ete soudain. Deux generations apres les guerres
mediques, Atheniens et Spartiates faisaient la cour aux
satrapes, sollicitant l'or et les faveurs du Grand Roi pour
mieux s'entre-detruire. A la crainte puis au mepris du
Barbare avaient succede la flagornerie et les intrigues d'une
astucieuse diplomatic.

Dans quelle mesure la crise morale et spirituelle de la fin
du Ve siecle a-t-elle affecte l'attitude des Grecs ä l'egard des

peuples etrangers Pour repondre ä cette question, il n'est

pas inutile d'examiner preliminairement certains aspects de

cette crise.
Les signes de la depression, du desarroi des esprits,

sont particulierement frappants a Athenes. Ainsi cette note
grave et triste qui accompagne la drolerie aristophanesque,
et qui trahit un sentiment aigu de la decadence. Qu'on se

reporte, par exemple, aux Afe'tfr (949 sqq.). Le poete y evoque,
avec une veneration attendrie, l'education qui a fait les

Marathonomaques (sE, d>v avSpa^ [rapaOwvopa^a?). Nei-
geat-il ä gros flocons, les enfants se rendaient en bon ordre
(eÜTaxT«<;) chez le maitre de musique. Iis y entonnaient
les chants qu'avait consacres la tradition, des chants virils,
sur le mode dorien (evTSivauevouc; ty)v appioviav -?]v 01 Trarepei;
7iapsSwxav). Aujourd'hui, tout n'est que desordre, licence,
intemperance, vain bavardage et musique lascive; les lois
et la justice sont bafouees: l'education moderne ne respecte
plus rien.
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Ce que 1'extreme sensibilite d'Aristophane detecte et
note subtilement, comme en sourdine, cette conscience que
l'on devient vieux, que l'elan vital et l'esprit declinent,
beaucoup d'Atheniens l'avaient aussi et l'idee a fait son
chemin qu'un retour aux institutions des ancetres permettrait
d'arreter la decadence et de ranimer les forces morales
defaillantes.

C'est dans ce climat qu'est ne le programme politique
de Theramene et des aristocrates groupes autour de lui.
La constitution « pour le present» des Quatre-Cents, telle

que nous l'a transmise Aristote {Const. A.th. XXXI. i),
se legitime dans son preambule par ce qui etait devenu
le mot de passe politique: xocto. to. Tcribrptoe. Ce n'etait la

que le debut de la reaction. Quelques annees plus tard,
les Trente pretendent retablir la « Constitution des ancetres».
Les controverses au sujet de cette TcaTpw? ttoXitsicc, dont
Aristote se fait l'echo sont significatives. Cette constitution
n'est en effet que la projection dans le passe d'un certain
ideal politique, habilement combine, comme c'est generale-
ment le cas dans les mouvements reactionnaires, avec les

interets d'un groupe social.
Ce passe imaginaire, presente comme un exemple de

bon gouvernement par les aristocrates desireux de reprendre
le pouvoir qu'ils estimaient inseparable de leur rang, les

poetes tragiques, eux aussi, l'evoquaient. A vrai dire, le passe
des poetes etait plus lointain encore. Les hommes dont
la tragedie exaltait le destin et les vertus heroi'ques avaient

vecu dans la familiarite des dieux. Leurs exploits et leurs
malheurs depassaient les normes contemporaines. Sur la

scene, comme au fronton des temples ou sur la panse d'hum-
bles vases, la bravoure de Thesee et d'Heracles etaient
celebree. Les prestiges dont l'art avait pare le passe heroique
ne predisposaient-ils pas, eux aussi, l'Athenien du Ve siecle

finissant ä goüter le chant de la sirene theramenienne, ä

admirer les cites demeurees fideles aux lois que les dieux



CRISE SPIRITUELLE ET EVASION »7

eux-memes avaient inspirees ä d'antiques et sages legisla-
teurs? L'image idealisee de la Crete, de Sparte, que nous
donnent, des le IVe siecle, un Xenophon, un Piaton, en sont
des exemples.

Nous avons dejä fait allusion aux Marathonomaques.
Leur gloire a grandi au fur et a mesure que se sont brises
les ressorts de la vitalite politique et militaire d'Athenes.
Le culte qu'on leur rendait, dans le cadre de l'ephebie
reorganisee, contribua certainement a conferer au souvenir
des guerres mediques un caractere venerable et sacre. Les

orateurs en tirerent argument. Pour exciter ses contemporains
a payer davantage de leur personne, Demosthene leur
demande (Ol. III, 24 sqq.) pourquoi tout allait-il bien autrefois,

tout va-t-il mal aujourd'hui? (xE Svj tcoO' öotgcvx' elxe
xaX«? tote zat vuv oijx opOcop;). C'est, repond-il, qu'alors
les Atheniens faisaient eux-memes campagne (ocüxot, crxpocx-

suopievoi), ce qui leur avait permis non seulement d'imposer
leur empire ä la Grece consentante (xwv 'EXXyjvcov l-pEav

sxovxwv), mais encore de soumettre ä leur domination la
Macedoine et son roi, comme il est normal qu'un Barbare
soit soumis aux Grecs (wcrTCp ecrxl Trpou^xov ßocpßapov "EXXvjcn).

** *

La laudatio temporis acti et l'exaltation des vertus ances-
trales n'etaient pas l'unique forme d'evasion hors d'un
present dont les rigueurs et les faiblesses n'etaient que trop
apparentes. Celui qui a conscience d'etre impuissant a agir
se refugie dans le reve. C'est pour quitter Athenes et ses

proces qu'Evelpide et Pisthetaire fondent Nephelococcygie,
qu'ils fortifient ä l'image de Babylone (Ar. A.v. 552: 7rspt-

xsixlCsw (xsydcXaii; TuXEvGotp oKTotic, warrsp BaßuXcova).
Sans doute convient-il de considerer la cite ideale des

Oiseaux dans le cadre de l'affabulation burlesque qui sert
de trame ä la comedie. Elle est un peu le pendant de cette
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vie de cocagne que Diceopolis mene sous le couvert de

sa treve personnelle avec l'ennemi, ou du tableau idyllique
par lequel se termine la Paix. Aristophane oppose ä l'Athenes
reelle, avec ses miseres nees de la guerre, de la demagogie
et de l'injustice, une Athenes possible ou la paix retrouvee
aurait ramene l'abondance, et qui se serait debarrassee de

ses heliastes, de ses sycophantes, de ses sophistes malefiques
et des imposteurs de tout poil qui en rendaient le sejour
intolerable. Ce faisant, il obeit ä un penchant naturel de

l'esprit grec: l'idealisme. L'espoir de ceux qui fondaient
une colonie n'etait-il pas de la doter d'une constitution
plus juste que celle de la cite qu'ils abandonnaient en raison
de circonstances adverses ou par esprit d'aventure? Pre-

occupes comme ils l'etaient de legislation, les Grecs s'inter-
rogeaient sur la meilleure forme de cite chez les hommes,
et tentaient de s'approcher de l'inaccessible paradigme que
concevait leur esprit. C'est pour y etre partiellement parvenus
que les Zaleucos, les Charondas jouissaient d'une si flatteuse

renommee; et cette renommee rejaillissait sur les cites ou
ils avaient instaure l'euvopia.

Ce meme reve inspire les utopies de Platon. La KaA/i-
TroXip de la Republique et la cite des Lois sont a la fois
Utopie et evasion: la premiere dans un monde imaginaire,
ou tout est fiction; la seconde dans l'avenir et le possible.
A ces deux utopies s'en ajoute une troisieme, projetee
celle-ci dans le passe: l'Athenes primitive du Timee (23 c-d),
aussi remarquable par ses vertus guerrieres que par l'excel-
lence de ses lois (ouua tzo\iq apluTT) Tcpog te tov TroXepiov

Ktxi xaxa 7ravra suvo[xwto.t7] Stacpspovxcop). C'est, ajoute
Platon, dans cette Athenes que furent accomplis les exploits
les plus beaux et qu'existerent sous le ciel les plus belles
institutions politiques dont le souvenir soit parvenu jusqu'a
nous.

** *
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Tandis que, sous l'effet de la crise morale que nous avons
dite, la Grece se tournait vers son passe ou s'aventurait
sur les voies de l'utopie, une idee se precisait, qui devait

marquer la fagon de juger les Barbares: l'idee que le genre
humain est un, que les differences entre les peuples sont
accidentelles.

Ce qui est nouveau, ce n'est pas l'idee en elle-meme,
mais bien la consistance qu'elle prit, la valeur fondamentale

qu'on lui reconnut. Hippias d'Elis ne s'etait-il pas declare

citoyen du monde (toü xog[iou koAlttjc) Democrite n'avait-il
pas ecrit que « l'äme bien nee a l'Univers pour patrie»
(Fr. 247 D: <jjux9j? yap ayaO?)? 7taTpl<; o xocrpo?).
De telles affirmations depassaient deja le cadre etroit de

la cite et celui, plus vaste, de l'hellenisme.
Dans le Teree de Sophocle, le chceur (etait-il forme de

Thraces? C'est bien possible, mais on ne saurait l'affirmer)
chantait une strophe dont la resonance est singuliere
(Fr. 532 Na):

ev cpöXov dvl>pco7rcöv pT sSet^e uarpöi;
xat paTpo? V)[xa<; apipa tou? TOxvTac oüSeh;

c, aXkoc, eßXaarev aXXou.

Bocrxei 8s too? pev potpa Sixrocpsplai;

TO&p 8' 8Xßoc, Tjpöv, Toup S£ SouXslai; U— —
— U U — ((uyov sex' dvdyxa?.

Dans ces vers, l'unite du genre humain est proclamee.
Sans doute le fragment est-il detache de son contexte, ce qui
en rend ^interpretation malaisee. Nous ne savons pas dans

quelles circonstances le chceur s'exprimait ainsi. Toutefois
un des themes de la tragedie devait etre la confrontation
entre Grecs et Barbares. Procne n'a-t-elle pas ete donnee

en mariage contre son gre ä Teree, un Thrace, un Barbare?
Ne se lamente-t-elle pas sur son destin? <DiXdpyupov pev
7i5cv to ßdpßocpov yevo<;, s'ecrie-t-elle (Fr. 528 N 2). On est
des lors fonde ä voir dans l'affirmation du chceur ev tpGXov

7
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avOpco-rccov, xtX. une reponse a ses plaintes: qu'ils soientgrecs
on barbares, tous les hommes sont egaux davant la fortune
comme devant l'infortune, car leur origine est une.

Nous l'avons dit: cette idee n'est pas absolument nouvelle.
On la devine, inexprimee, mais sous-jacente, chez Herodote.
Vers la fin du Ve siecle, elle se precise. C'est ainsi que, pour
l'auteur du IIspl aspcov uSaxcov tqttcov, physiologiquement
l'espece humaine est une; ce sont le climat, les eaux, le milieu
geographique, l'alimentation, les mceurs qui ont fait les

peuples differents les uns des autres. Si les Scythes (chap.

17 sqq.) sont blonds ou roux (mjppoQ, c'est que le soleil,
dans leurs plaines boreales, n'a pas la force de colorer leurs
cheveux; et l'effet du climat, s'ajoutant ä celui des mceurs,
explique que la natalite soit chez eux si faible: toujours
a cheval, les hommes se fatiguent et ne recherchent guere
leurs compagnes; celles-ci, dans leurs chariots, deviennent
si grasses et sont d'une complexion si humide que le sperme
ne penetre que diificilement dans la matrice. Si les Asiatiques
sont sans ardeur et repugnent ä la guerre, la faute en est
ä Funiformite des saisons: od cbpat, atuai (chap. 16). II
n'y a pas en Asie de ces alternances du chaud et du froid,
de l'humide et du sec, qui rendent les habitants de l'Europe
ardents, courageux et belliqueux. La n'est pas la seule cause:
les lois ajoutent leurs effets ä ceux de la nature. La monarchic
concourt a rendre laches les peuples de l'Asie, et leur fait
une äme servile. Tandis que la ou les hommes sont maitres
de leur destin se developpent le courage et le goüt du risque.
On remarquera en passant que la superiorite en tout cela,

appartient a l'Europe, done ä la Grece
Le IIspl aspcov multiplie les exemples et les raisonnements

qui, tous, tendent ä montrer que les differences entre les

peuples ne sont pas originelles, mais accidentelles.
Ce a quoi l'observation avait conduit les medecins, les

sophistes l'ont decouvert par d'autres voies. C'est ainsi

qu'Antiphon a pu ecrire (Fr. 44 B 2 D.): la nature nous a
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tous crees semblables, Barbares et Grecs: cpucrsi itdcv-ra

toxvte? opmax; TCcpüxapev xou ßapßapoi xai. "EXXt]vs<;. II en
donne comme preuves que, tous, nous respirons Fair par
les narines, nous mangeons avec les mains.

On sait que Thucydide eprouvait la plus vive admiration

pour Antiphon, « qui ne le cedait pour la vertu ä aucun
Athenien de son temps et qui excellait a concevoir et a

exprimer ce qu'il pensait». Or, sur l'origine commune
des Grecs et des Barbares, Thucydide semble bien partager
1'opinion du sophiste qu'il considerait un peu comme son
maitre quand il ecrit: en fait, bien d'autres traits montre-
raient que le monde grec ancien vivait de maniere analogue au
mondebarbare d'aujourd'hui (1.6.5: xoXXa §' av xal aXXa tic,
dnoSs'iE,eie to rcocXaiov 'EXXtjvixov opotoTpoTOx tö vüv ßapßapix«
SiaiTcbfisvov).

Ainsi, pour Thucydide, il semble n'y avoir pas entre
Grecs et Barbares difference d'origine, mais seulement
difference de degre de civilisation. Voilä qui rejoint les theories

du Ilspi aepcov, traite qui doit etre ä peu de chose pres
contemporain. Les vers du Teree de Sophocle, l'afhrmation
d'Antiphon ne sont anterieurs que de quelques lustres tout
au plus. II y a vraisemblablement la davantage qu'une simple
coincidence.

** *

Quand nous parlons des Grecs et des Barbares, nous
avons souvent tendance ä les separer geographiquement
plus qu'ils ne l'etaient en realite.

Dans le prologue des Bacchantes (13 sqq.), Dionysos
raconte ses peregrinations. II a parcouru la Lydie, la Phrygie,
les hauts plateaux de la Perse, la Bactriane et ses villes en-
tourees de remparts, le pays des Medes « et l'Asie tout
entiere, etendue au bord des dots sales, avec ses cites aux
belles tours ou se presse la foule confondue des Grecs et
des Barbares»:
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'Acdav ts TcScav, yj reap' dXpujpav dXa

xsixat. puyacnv "EXXyjcti ßapßapoic; 6' opioö

TcXTjpsi? s^ouaa xaXXmupytoTou? tcoXsl^.

L'evocation est saisissante. Les grandes villes egeennes
de l'Asie etaient certes grecques par la langue, l'education
et la culture; mais leur population etait melee; entre l'element
hellenique et l'element barbare, les limites etaient ethnique-
ment, socialement, moralement imprecises.

Platon condamne cette confusion dans les Lois (693 a).
II fait dire ä l'etranger athenien, interlocuteur principal du

dialogue, que si Sparte et Athenes n'avaient sauve la Grece,
lors des guerres mediques, «c'eüt ete la plus complete
confusion des races grecques entre elles, des Barbares avec
les Grecs et des Grecs avec les Barbares, comme eile existe

aujourd'hui dans les regions soumises au joug des Perses,

regions ou les populations, deportees et brassees, vivent
dans une deplorable dispersion» (oysSov av tcocvt' Ijv

fj.efj.siyji.eva t<x töv 'EXXtjvcov yevvj ev cOCat^.oiq, xal ßapßapa ev

"EXXtjcti xal sXXYjvixa ev ßapßdpotp, xaOdatep cov IlepcraL tu-
pavvoCfji ra vüv SiaTrcrpopripieva xal ai>fj/rcecpopyjixsva xaxco? eer-

Tcapjisva xaTOLxelrai.).

Qu'un Athenien de pure ascendance attique tienne ce

langage, on ne saurait s'en etonner. Dans ce brassage des

peuples de l'Orient, oü l'hellenisme se dilue et s'abätardit,
il ne voit qu'une confuse cohue, et meme les 'EXXtjvcov yeviq

ev äXXfjXoip qsusLypieva lui repugnent.
On ne saurait davantage s'etonner de voir un Hecatee,

un Herodote et plus tard un Ctesias, originaires precisement
de ces regions, considerer les choses fort differemment.
Tout penetres qu'ils sont de la superiorite hellenique, ils
n'eprouvent pas pour le monde barbare la meme aversion
instinctive, les memes sentiments de hautaine consescendance

qu'un Athenien ou un Spartiate.
Des le Ve siecle, en Grece propre, le brassage des popula-



CRISE SPIRITUELLE ET EVASION 93

tions tend ä se generalises Ponr combler ses breches, Sparte
elle-meme admet ä sa citoyennete des hilotes. Athenes est
envahie non seulement de meteques originaires de toutes
les regions de la Grece, mais d'esclaves scythes, thraces,
lyciens cariens, mysiens, phrygiens, paphlagoniens; et si

vraiment, comme le laisse entendre Aristophane dans la

parabase des Grenouilks (693 sqq.), eile accorde le droit de

cite aux esclaves qui ont pris part sur ses navires a la bataille
des Arginuses, plus d'un Barbare put alors se vanter
d'etre citoyen d'Athenes au meme titre que les fideles
Plateens.

Meme si tel ne fut pas le cas, une chose est certaine:
ä Athenes, les Barbares faisaient partie du spectacle quotidien
de la rue et de l'agora. La police etait assuree par des Scythes
en costume national: tunique, pantalons bouffants, bonnet
pointu. Aristophane en met un en scene dans ses Thesmo-

phories et se moque de sa fa9on de prononcer le grec. Chacun,

pour peu qu'il ne füt pas un miserable (cf. Lys. XXIV. 6),
avait a son foyer ou dans son atelier un ou plusieurs esclaves

barbares. II ne devait pas etre rare, dans les echoppes ou
au marche, d'entendre la langue attique malmenee par un
palais thrace ou carien. A l'egard de ces esclaves, publics
ou prives, la cpAavOpwraa athenienne se manifestait, adoucis-
sant leur sort. lis n'etaient pas des reprouves. Le franc
parier des Xanthias, des Carion, des Pyrrhias, des Getas,
des Thratta de la comedie ancienne et nouvelle dit assez

sur quel pied de confiante familiarite vivaient maitres et
esclaves.

Une vue realiste des choses nous conduit a admettre

qu'en Grece meme, tout au moins dans les cites commercantes
et prosperes, Hellenes et Barbares vivaient dans une cons-
tante promiscuite. Une des consequences en fut qu'entre
les notions d'esclave et de Barbare, une assimilation se

produisit.
** *
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Ces remarques prefiminaires faites, cherchons ä voir
comment les Grecs de la fin du Ve et de la premiere moitie
du IVe siecle ont considere les Barbares. Examinons tout
d'abord le temoignage de Xenophon.

Comme Platon, Xenophon etait degu d'Athenes. Le

goüt de l'aventure et un long exil firent de lui un deracine,

coupe des structures civiques traditionnelles qui encadraient

encore la plupart de ses contemporains. Si nous en croyons
la biographie de Diogene Laerce, il demanda conseil a

Socrate avant de suivre les mercenaires enroles par Cyrus,
et Socrate, non sans hesitation, l'engagea ä partir. II n'est

pas soldat. La curiosite seule le pousse. Mais bien vite il est
fascine par la personnalite de Cyrus. Pour faire son eloge,
il trouve des accents enthousiastes, revelateurs de sentiments

analogues a ceux que Dion de Syracuse inspirait ä Platon.
On sait comment finit l'expedition dans laquelle Xenophon
s'etait laisse entralner. Sans doute est-ce pour une large part
au cours de cette expedition qu'il recueillit les impressions
et les renseignements mis en ceuvre dans la Cjropedie.

Ce roman, comme on l'a justement qualifie, n'est pas
sans analogie avec certaines des utopies dont nous avons
parle. Le decor en est perse, mais Fape-r) sur laquelle se

fonde l'education de Cyrus est d'essence hellenique.
Ce decor perse est fort curieux. Xenophon a parcouru

une partie de l'Asie, sans toutefois aller jusqu'en Iran. Son

imagination, le souvenir des conversations qu'il a pu avoir
avec Cyrus et ses compagnons, les auteurs enfin qu'il a lus
comblent la lacune. Le pays des Perses, tel qu'il le decrit,
et, plus encore, celui des Medes ont un prestige feerique.
Dans de grands pares — Xenophon en avait vu un en Phrygie
(A.nab. 1,2,7) —, le jeune Cyrus chasse et se distingue par
sa valeur. Le pays regorge de gibier: cerfs, onagres, sangliers,

ours, Hons, pantheres. Impavide, le royal enfant poursuit
les fauves, les sert de l'epieu ou les tire a l'arc. II chevauche

inlassablement, meprise le danger et cause de terribles
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angoisses ä ceux qu'Astyage, son grand-pere, a preposes
a sa garde.

La chasse, ainsi concue, est une preparation a la guerre.
Elle a une valeur educative. L'education dont eile fait partie
tend a l'dpsxfi. Elle enseigne la justice {Cjr. 1.2.6: 01 usv
Ss 7taiSsp sip xa SiSaoxaXsia cpotxwvxa? Siayoucn, pt,av0avovxsp

Stxatoaüv7)v). Ce que doit apprendre le jeune Perse, c'est
la maitrise de soi, la moderation, l'obeissance ä ceux qui
commandent, la sobriete et la frugalite, le tir ä l'arc et le

lancer de javelot (Cjr. I.2.8: SiSaaxoucnv Ss roue 7calSa<;

xal aa)cppoffuv7)v..., xal rcsEOsaDat. xoü; ap^ouenv..., xal sy-
xpaxsiav yacrxpo? xal ttoxou..., 7rpop Ss xouxoip jxavOavoucri xal
xo^süsiv xal axovxE^siv). On leur apprend egalement ä dire
la verite. Le but de cette education est preventif. II s'agit de

faire en sorte que l'homme se detourne spontanement de ce

qui est mal, de ce qui est contraire ä l'honneur {Cjr. 1.2.3:
01 Ss 7tsp5ixol vopioi, TtpoXaßovxsp smpiXovxai otcco? xtjv apxvjv
y.y] xoioüxoi. scrovxai oE rtoXixai 0I01 Ttovijpoü xtvoc, 7) aEcr)(poü

spyov scpEscrOat.).

On le voit, cette education digne de Sparte developpe
les vertus qui font le vrai guerrier, le vrai general. Elle rejoint
en une certaine mesure celle de l'ancienne Athenes, dont
Aristophane nous dit qu'elle a fait les Marathonomaques.
N'est-il pas symptomatique que, pour cadre d'une telle
education, Xenophon ait choisi precisement la Perse, et

qu'il l'ait decrite avec un evident souci de vraisemblance?

II prend soin, en effet, de definir ce qui distingue les Perses,

sobres, vertueux, amis de l'egalit6{Cjr. 1. 3. 18: sv Hspomc;...

xo l'(7ov s^slv SExaiov vopi^sxai), des Medes adonnes au
luxe, fardes et parfumes, attifes de chevelures postiches,
attables a longueur de journee devant une redoutable
profusion de victuailles.

Cette idealisation de la Perse et de ses vertus, incarnees

par la noble figure de Cyrus — qui est effectivement une
des figures les plus attachantes de l'histoire universelle —
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surprend un siecle ä peine apres les guerres mediques.
II est vrai — nous l'avons deja rappele — que Sparte, des

la fin du Ve siecle, recherche l'alliance du Grand Roi et de

ses satrapes pour abattre Athenes, et qu'Athenes elle-möme,
si nous en croyons Aristote {Const. Ath. XXIX. i), pense
qu'en retablissant un regime oligarchique, elle captera plus
facilement la bienveillance perse. Cette situation lamentable

faisait dire ä un Callicratidas que les Grecs etaient
tombes bien bas, reduits qu'ils etaient a faire la cour a des

Barbares pour leur soutirer de l'argent; et il ajoutait que
s'il rentrait sain et sauf dans sa patrie, il ferait tout son
possible pour reconcilier Atheniens et Lacedemoniens (Xen.
Hell. I.6.7: ebtcov ixOXimtcxtouc; eivoci toix; "EXXvjva*;, cm

ßapßapooc; xoXaxeuouciiv svsxa apyuplou, cpacrxcov ts av crcoOvj

o'rxaSe, xoctgc ~tz to auroij Suvaxov StaXXa^eiv 5A07]vaLou<; xal
AaxsSaigovlou^.

Oui, sans doute, les rapports entre Grecs et Barbares
ont-ils change; mais Calbcratidas n'etait pas le seul a refuser
d'en prendre son parti. A Athenes, on ne cessait d'exalter le
souvenir des guerres mediques, et la gloire des Marathono-

maques allait croissant; quand il s'agit de ces heros prestigieux,
l'histoire prend les proportions du mythe. Aussi pouvait-il
paraitre mal scant de faire des Perses un eloge aussi enthou-
siaste que celui qu'on trouve dans la Cyropedie. De lä sans
doute ce curieux chapitre par lequel se termine l'ouvrage.
Si curieux que la plupart des editeurs, Dindorf en tete, le
considerent comme apocryphe. Quelques-uns, Cobet en

particulier, pensent que ce texte, qui releve ä la fois de l'alibi
et du repentir, pourrait bien etre malgre tout de Xenophon
lui-meme. Pour parer a l'avance aux reproches qu'il pres-
sent, il tiendrait a ses lecteurs a peu pres ce langage: ne vous
y meprenez pas! La Perse que j'ai decrite, c'est la Perse

d'autrefois, et non celle que nous connaissons aujourd'hui,
ou tout n'est que corruption, decadence, depravation,
injustice, asservissement, relächement des mceurs. Apr£s



CRISE SPIRITUELLE ET EVASION 97

Cyrus, la Perse a d6chu; eile merite l'opprobre dont elle est
devenue 1'objet.

Que cherche l'auteur de ce chapitre, sinon, par une
palinodie digne de Stesicbore, ä bien preciser que la Perse
idealisee decrite dans la Cyropedie n'est ä tout prendre qu'une
utopie dont il n'est lui-meme pas dupe.

Palinodie Le mot ne serait pas trop fort si le chapitre en

question etait bien de Xenophon, ce dont je doute. Dans
YAnabase, en effet, (I.9), l'education que Cyrus le jeune a recue
sur les parvis royaux (end rale, ßaalXe&x; OupaiQ est decrite
avec admiration. En un tel lieu, ecrit Xenophon, l'enfant ne
saurait rien apprendre que de sage, rien voir ni entendre que
d'honnete (evOa 7ioXXt)v plv crcocppouuvtjv xaxafzdcöoi av x14,

aicq(p6v S' ouSev our' dtxoüam out' oSetv saxi). Et Cyrus le jeune y
est instruit, comme son glorieux ancetre, a apystv xod apxecrOoci.

II y a fort peu de chances, on le voit, pour que la palinodie
soit de Xenophon lui-meme. Cependant, quel qu'en soit
l'auteur et l'epoque, elle atteste que la Perse idealisee de la

Cyropedie etait de nature a derouter le patriotisme traditionnel
des Atheniens. II est vrai que Xenophon, qui combattit a

Coronee dans les rangs spartiates, ne craignait guere de

braver ce patriotisme

** *

Comme Xenophon, Ctesias de Cnide se trouvait ä Cunaxa
le jour de la bataille, mais dans l'autre camp. Medecin
d'Artaxerxes, il passa dix-sept ans a sa cour, et se vanta
d'avoir pu consulter les archives royales — les Sicpöepai

ßaaiXixKi (Diod. II. 4). Ses flspcnxa, en vingt-quatre livres, et
ses 'Ivruxd, ou il pretend avoir consigne ce qu'il avait lui-
meme vu, sont en realite des ouvrages pleins de fantaisie et

d'imagination. Plutarque (cf. Jacoby, F.G.H., III C, p. 418,
Test. 11) n'est pas le seul ä taxer Ctesias de mensonge et

d'imposture.
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A beau mentir qui vient de loin, dit le proverbe. Ctesias

vient de moins loin qu'il ne le pretend. Nous avons notam-
ment tout lieu de penser qu'il n'a jamais ete en Inde. Mais
ses mensonges et ses häbleries revelent une attitude nouvelle
ä l'egard du monde barbare. Plus nettement encore que chez

Hecatee, Scylax et Herodote, l'Orient prend chez Ctesias

ce caractere merveilleux et fascinant qu'il a conserve jusqu'ä
nos jours pour beaucoup d'Europeens.

Les riepcrixdc commengaient par le recit des hauts-faits de

Ninos et de Semiramis. Ctesias parait s'etre applique ä trans-
crire en grec, en les embellissant encore, des legendes orien-
tales toutes baignees de merveilleux. La naissance de Semiramis

est miraculeuse. Dans son sanctuaire, au bord d'un lac

poissonneux, une deesse mi-femme mi-poisson, Derketo, 1'a

congue des ceuvres d'un jeune pretre. L'enfant fut exposee ä

sa naissance. Des vols de colombes la protegerent de leurs
ailes. Des betes l'allaiterent. Un berger la recueillit. Elle
grandit. Un general du nom d'Onnes fut saisi d'admiration
en la voyant. II en fit sa femme et l'emmena lorsque, avec
Ninos, il conduisit contre les Bactriens une armee de

1.700.000 fantassins, 210.000 cavaliers et 10.600 chars a faux!
La beaute de Semiramis frappa le roi, qui l'exigea pour
epouse, et Onnes n'eut plus qu'ä se suicider.

II est possible que les auteurs de basse epoque — Photius
notamment — qui ont demarque le recit, et de qui nous le

tenons, en aient rajoute; mais il n'en est pas moins evident

que ce que Ctesias presente comme de l'histoire n'est en
realite qu'un conte fantastique, dont le cadre est un Orient
de reve ou tout surpasse les normes europeennes. C'est le cas

du tertre que Semiramis dresse sur la tombe de Ninos.
II a neuf Stades de haut et dix de cote C'est, plus encore, le

cas de Babylone, qu'elle construit. Deux millions d'ouvriers
elevent pour sa defense une muraille de 360 Stades de pour-
tour, assez large pour que deux chars puissent y circuler de

front. Des centaines de tours flanquent cette enceinte, dont la
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construction est achevee en un an. Que voilä une description
qui l'emporte sur celle d'Herodote, pourtant fabuleuse dejä.
Mais ce n'est rien ä cote de ce qui suit. A l'interieur de la ville
se trouvent des palais dont les murs sont ornes de scenes

grandioses. On y voit, modeles et peints, des animaux
fantastiques, Semiramis ä cheval chassant la panthere,
Ninos frappant un lion du poing. Les palais sont entoures de

jardins feeriques. Pour les irriguer, Semiramis fait construire
un reservoir carre de 300 Stades de cote.

Ces merveilles sont encore surpassees par le grand temple
de Zeus-Belos, ou se pressent les statues d'or massif, pesant
jusqu'ä mille talents, les tables, les crateres, les encensoirs et
les vases, eux aussi d'or massif et de dimensions prodigieuses.
Ce sont lä, rutilants, tous les fastes et tous les tresors de

l'Orient. Ctesias ouvre ainsi un chapitre de l'histoire litte-
raire occidentale. II prefigure cette suite ininterrompue
d'oeuvres dont les Mille et une nuits sont la plus fameuse.

Et cela continue avec le j ardin que Semiramis, partant ä

la conquete de la Bactriane, fait construire au pied du

Bagistan. Sur le sommet de la montagne, dont les parois
abruptes se dressent a une hauteur de 17 Stades, on sculpte
son effigie. Apres quoi ses soldats taillent les monts pour y
faire passer une route, et son armee — trois millions de

fantassins et le reste ä l'avenant! — se couvre de gloire. Les

episodes les plus etranges se succedent, notamment celui des

faux elephants, stratageme dont la preparation avait dure
deux ans. Semiramis elle-meme, dans un nouveau jardin,
ä Chauon, mene une vie de delices, choisissant les plus beaux
de ses soldats pour s'accoupler a eux et les faire ensuite

disparaitre. Elle finit ses jours en Egypte. Apres sa mort, eile
devient une deesse.

L'histoire de Sardanapale, qui suit celle de Semiramis,
n'est pas moins extravagante. Le recit de ses debordements
est demeure fameux, comme l'est aussi la description du
bucher qu'il fait lui-meme dresser pour ses funerailles. A
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quatre plbthres (plus de cent metres) au-dessus du sol, sur une
estrade, on installe 150 lits d'or et autant de tables du meme
metal. A l'interieur d'une fastueuse loggia de bois, le roi
se couche sur un des lits avec son epouse. Ses courtisanes et
ses eunuques l'entourent. II amasse l'or (mille myriades de

talents), l'argent, les tresors, les vetements de pourpre,
et ordonne qu'on mette le feu au bucher, qui brüla pendant
quinze jours, le consumant lui et ses richesses.

Les recits perses de Ctesias sont moins romances que ses

recits assyriens, encore que les histoires d'eunuques et
d'amour y donnent souvent le ton et servent ä expliquer les

evenements politiques. C'est ainsi, par exemple, que Cambyse

conquiert l'Egypte pous une femme (Sia yuvatxa). Les croix
sont partout dressees, ou agonisent ceux qui ont offense
le Grand Roi et ses proches.

La geographie de Ctesias n'est pas plus digne de creance

que son histoire. En Ethiopie, ou les momies immarcescibles
se dressent dans leurs cercueils de cristal autour des demeures
des vivants, se trouve un lac de liquide rouge dont l'odeur,
comparable a celle du vin vieux, ensorcele. Ceux qui la
boivent sont enchantes, et, dans leur folie, s'abiment au
fond du lac. Le monde est peuple de plantes, d'hommes et
d'animaux etranges. C'est, en Perse, l'oiseau puvxotxT]«;, qui
se nourrit de vent et de rosee. Dans l'Indus nagent des vers
de sept coudees, armes de deux dents, qui sommeillent le

jour dans la vase, sortent la nuit et ne font qu'une bouchee
des bceufs et des chameaux qu'ils rencontrent. Capture, cet
animal distille une huile dont on remplit au moins dix bonnes

jarres, qu'on scelle et qu'on envoie au roi du pays. Personne
d'autre n'a le droit d'avoir de cette humeur qui enflamme

tout ce qu'elle touche.
II serait fastidieux de poursuivre l'enumeration de ces

merveilles. Contentons-nous de rappeler encore que les Indes
de Ctesias sont peuplees de Pygmees, d'hommes a tete de

chien vivant dans des grottes; de Sciapodes, qui se servent
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de leur pied unique et gigantesque soit pour courir aussi vite
que le vent, soit pour se proteger de l'ardeur du soleil;
de Movocp0aX[ioL ä l'ceil l'ceil unique, de Mantichores, etres
hybrides a corps de lion et a face humaine, et d'autres

monstres, dignes pendants anthropoides des fameuses pup-
p.7]X£<; xpuacopu/oi. de Megasthene. Bref, l'Inde de Ctesias

est devenue le rendez-vous de tout ce que l'imagination
teratologique des hommes avait, depuis des siecles, invente.

Tous ces etres fantastiques (dont plusieurs, les Sciapodes,
notamment et les 'QtoxXivoi, avec leurs oreilles demesurees,

sont deja mentionnes un siecle avant Ctesias par Scylax de

Caryanda) vivent aux confins du monde, au-delä des contrees
connues. Or c'est un fait qu'ä explorer la Terre, l'homme,
au cours des siecles, a fait reculer les frontieres du mystere,
refoulant toujours plus loin les etres prodigieux que
l'imagination populaire avait inventes. Je n'en citerai qu'un
exemple ä l'aube des temps modernes. Dans le recit qu'il
nous a laisse du periple de Magellan, Antonio Pigafetta de

Vicence raconte que, dans les Moluques, un pilote lui dit
« qu'aupres de lä etait une ile nommee Aruchete oü les

hommes et les femmes ne sont pas plus grands qu'une coudee

et leurs oreilles sont plus grandes qu'eux; de l'une ils font
leur lit et de l'autre ils se couvrent. Iis vont tondus et tout nus
et courent fort. Iis ont la voix grele et ils habitent dans

des caves sous terre. Iis mangent du poisson et une chose qui
nait entre l'arbre et l'ecorce, qui est blanche et ronde comme
une dragee et qu'ils appellent ambulon. Lä nous ne pümes
aller ä cause des grands courants d'eau et plusieurs rocs qui y
sont» (cite d'apres l'edition Peillard, Paris, Club des libraires
de France, 1956, pp. 312-13).

D'oü Pigafetta tire-t-il son information Du pilote,
comme il le pretend De la tradition locale Ne serait-ce

pas plutot de quelqu'un qui, par le truchement de Solin,
d'Honorius d'Autun ou d'Isidore de Seville, la tenait de

Strabon (II.1.15), lequel l'avait empruntee ä Megasthene
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De ces memes hommes, en effet, Megasthene a parle (Fr. 715/
27 b Jacoby). II les qualifie d'Evcoxoxoixai, et dit d'eux que
leurs oreilles descendent jusqu'aux pieds, ce qui leur permet
de s'en envelopper pour dormir (toSvjpt) to <bxa E/ovxa<;,
w<; eyxaOsuSsw).

Le fait est que cette ethnologie fabuleuse, empruntee
par les Grecs aux recits de l'Inde et de l'Orient, a eu la vie
longue. N'en trouve-t-on pas la trace j usque dans les sculptures

qui ornent les portails romans et gothiques Sur un
linteau de Souvigny surgit la Mantichore de Ctesias, monstre
a face humaine qui court plus vite que l'oiseau ne vole,
et qui siffle comme un serpent. A Sens, sur la facade de la

cathedrale, un Sciapode intrigue fideles et visiteurs, et au
linteau du grand tympan de Vezelay, parmi les peuples que
vont evangeliser les apotres, figurent deux Cynoscephales
de l'Inde, des Pygmees et des Panotii (c'est ainsi que les

appelle Isidore de Seville), qui ne sont autres, avec leurs
oreilles demesurees, disposees a la fagon des valves d'un
coquillage, que les 'Evtoxoxoixai de Megasthene

II est temps d'interrompre ce voyage au pays des fables,

entrepris sur les traces de Scylax, de Ctesias et de Megasthene.
Si, en les suivant, nous nous sommes quelques peu egares,
notre detour n'aura pas ete vain. Avec ces auteurs et d'autres

qui les ont precedes ou suivis, mais dont l'ceuvre a sombre
dans l'oubli, la geographie du merveilleux, et avec elle

un peu du patrimoine oriental sont entres dans la litterature

europeenne. Melant le vrai et le faux, ils ont contribue
a reculer les limites du monde, creant un frange fabuleuse

qui a excite les imaginations. Les etudiants chantent encore
« Semiramis, la reine de Babylone...», rendant ainsi ä Ctesias

un hommage plus inconscient, a vrai dire, qu'innocent, car
la chanson est salace. Quant aux festins de Sardanapale,
ils sont restes proverbiaux.

Notons encore que cette image d'un monde aux confins

encore inexplores, peuples d'etres prodigieux, que nous avons
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dejä rencontree dans l'epopee et dans les hymnes homeriques,
avec les Ethiopiens et les Hyperboreens, les "Aßiot, et les

'l7TO7)[ioXyol, cette image a subsiste jusqu'ä une epoque
toute recente. Que dis-je? Jusqu'ä nos jours. Mais il ne nous
reste plus, dans l'Himalaya, que l'effroyable homme des

neiges. Personne ne l'a vu, ni, sans doute, ne le verra jamais,
mais, bien que la science et l'esprit positif aient exorcise
la Planete de ses monstres, tout le monde n'a pas encore
cesse d'y croire...

** *

De ces contrees fabuleuses ou notre excursus nous
a entraines, revenons ä Athenes; ecoutons Platon: « On
commettrait une erreur si, dans le dessein de diviser en deux
le genre humain, et s'y prenant comme la plupart des gens
de ce pays, on mettait a part la race grecque comme formant
une unite distincte de tout le reste, et on groupait toutes
les autres races, qui sont une infinite, et qui ne se melent ni
ne s'entendent entre elles, les designant sous l'appellation
unique de Barbares et s'imaginant les avoir reduites a l'unite
du simple fait qu'on leur aurait donne un nom commun»
{Pol. 262 c-d\ TotovSs (oüx 6p0w<; Spwcnv) olov st ti? TavOpco-

mvov E7uysi.pY)aac; 8'v/ct. 8t.eXecr0a!. ysvop 8i.ai.poi xa0arrep
oi tcoXXoI tcöv svOdSs SiavepiouaT, to gev 'EXXyvixov to? ev

ouzo Travxcov acpaipouvTsc; ycoplp, oö[nza.ai 8s toI? aXXoi? yevearv,
aTCelpot? oÜCTi xai apislxTot? xal dcaopicpcovoi,? TCpoi; aXXvjXa,

ßapßapov pua xXyjosl izpocrsOTOVTS? aoro 81a TauTTjv tyjv plav
xXijcnv xal yevop Iv auxo elvai 7rpoa,Soxw<Ti.v).

Platon reconnait implicitement que le mot barbare a

une valeur essentiellement negative. II sert a designer
l'ensemble des peuples non helleniques. Des lors, diviser
l'humanite en Grecs et en Barbares est une abusive simplification.

Abusive, mais entree dans la langue et l'usage de

ses compatriotes et de ses contemporains: xaOcbrep ol tcoXXo!

tcov £V0aSs
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Logiquement fausse, cette division de l'dcvOpwmvov

ysvo<; est psychologiquement vraie pour le Grec du debut
du IVe siecle. Elle correspond ä son sentiment profond.
Elle inspire sa pensee, et, parfois, son action. Elle le conduit
notamment a considerer que les guerres entre Grecs sont
contraires a la raison. Platon (Resp. 470 b) les dit inspirees

par une haine entre parents (stu toü oixeiou ey0pa), et
n'hesite pas ä les qualifier de guerres civiles (gtolgic). Cette

opinion, notons-le en passant, rcjoint celle que professent
de nos jours la plupart des Europeens quand ils songent
aux guerres de 1914 et de 1939. Du temps de Platon, eile

parait avoir ete assez repandue. On la trouve exprimee
notamment par Isocrate, ä plusieurs reprises, et, dans

YA.gesilas (vn, 5) du pseudo-Xenophon. Apprenant qu'ä la ba-

taille de Corinthe, 8000 Spartiates et allies, 10000 ennemis ont
perdu la vie, le roi de Sparte, s'ecrie: malheureuse Plellade!
Si ceux qui sont tombes vivaient, ils seraient assez nombreux

pour vaincre tous les Barbares (Osii ctou, d> 'EXXa?, cotots 01 vüv

t£0v/)x6ts<; ixavol \aav vixäv [rayopLsvoi TrävTap voup ßap-

ßapou^). La Grece, dit-il encore, n'est forte que quand les Grecs
moderent leurs passions (ovav 01 "EXXTjve^ crcocppcovwaiv).

Platon — toujours lui — s'insurge contre l'asservissement
des Grecs par des Grecs. La condition servile devrait etre
reservee aux seuls Barbares, et les Grecs seraient bien inspires
de tourner contre eux leurs forces: piaXXov y' av oöv outw ttoo^
tou<; ßapßapoui; rpsTCOLVxo, eauxcov S' dc7rexoi.VTO (Resp. 469 e).

A juste titre, on a coutume de voir dans ces idees un des

facteurs qui ont prepare psychologiquement les Grecs a

entrer dans le grand dessein de Philippe et d'Alexandre.
Le passage du Politique que nous avons cite parle de

l'äv0pd>7uvov ysvoq, du genre humain. II est significatif
de voir Platon lui-meme user tres souvent pour le designer
de 1'expression consacree "EXXrjv^ xal ßapßapoi. L'usage etait
si fort que tout en le considerant comme abusif, il s'y rangeait.
II arrive aussi ä Platon d'opposer sciemment Grecs et Bar-
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bares. Ainsi dans le Menexene, quand il affirme qu'Äthanes
a sauve les Grecs (qu'il qualifie, le mot est ä remarquer,
d'ojiocpcovoi) du joug des Barbares; ou quand, dans le meme
dialogue (245 b), il dit d'Athenes qu'elle est punoßdpßapoi;.

Dans la Republique, Piaton declare que sa cite ideale n'a

pu exister, au cours des siecles, n'existe aujourd'hui en
quelque contree barbare (vüv ev xtvi ßapßaptx« xo7tcp), ou
n'existera jamais que dans la mesure oü des hommes axpoi
e'u; qjtXotrocptav l'aient gouvernee ou la gouvernent; mais
c'est la putot une figure de style. II songe ä une cite grecque,
non ä une cite barbare, et quand Glaucon lui demande (470 e)

7]v au TroAtv obAZsiq, oüy 'EXXtqvi? scnroa, Socrate repond: Set y'
aüxyv. De meme, dans les Lois, c'est pour une cite grecque
que Platon elabore la meilleure des legislations possible.

Est-ce ä dire que l'auteur de la Republique et des Lois
soit systematiquement ferme a l'influence etrangere, que tout
ce qui est barbare lui paraisse necessairement inferieur et
mauvais? Non: C'est dans la bouche d'Er le Phamphylien
qu'il place les revelations finales de la Republique; et l'Egypte
a pour lui un grand prestige. Son traditionalisme, en parti-
culier, lui en impose. II loue la facon dont eile est demeuree
fidele ä elle-meme dans les arts et dans la musique, pour
conceder tout aussitot, il est vrai, qu'en d'autres domaines
elle est inferieure (Leg. 657 a\ dXX' exepa cpaüX' av söpoiq

auToOt). Dans la liste des oracles que devra consulter la
cite des Lois, celui d'Ammon voisine Delphes et Dodone.
L'evocation de l'Egypte, au debut du Timee, est toute baignee
de majestueuse grandeur, et c'est un Egyptien qui s'ecrie:
Solon, Solon, vous autres Grecs, vous serez toujours des

enfants ('O SoXtov, SoXwv, "EXXyjvsi; del izaTLlc, laxe), reprenant
l'idee qu'Herodote fait exprimer ä un autre Egyptien au

sujet d'Hecatee, qui se croit descendant d'un dieu ä la
seizieme generation, alors qu'en Egypte il faut remonter
des centaines de generations pour arriver jusqu'aux dieux
(Her. II. 143).

8
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Le mythe de Teuth, dans le Phedre (274 c sqq.), atteste
aussi le prestige qu'avait l'Egypte aux yeux de Platon.
Elle a invente les nombres et le calcul (dpi.0p.6v ts xocl

Xoyiapov), la geometrie et l'astronomie, l'ecriture, sans

compter le tric-trac et les des. Irlerodote, que Plutarque
qualifie quelque part (M. 857 a) de cptXoßdpßocpop, attribuait
aux Egyptiens et ä d'autres Barbares bon nombre d'inventions

que leur emprunterent les Grecs: le calendrier, le gnomon,
la geometrie, l'alphabet, la monnaie, divers rites et usages
religieux, la divination, la metempsychose et 1'immortalite
de l'äme. Beaucoup de ces emprunts sont reels, et les Grecs

en etaient conscients. Cela ne les incitait toutefois guere a la
modestie. Preuve en soit un passage revelateur de VEpinomis
(986 e -987 a). L'auteur, quel qu'il soit, reconnait que c'est

un Barbare — un Egyptien ou un Syrien — qui a le premier
observe les revolutions des astres. La beaute du ciel en ete

(to xdXXop TTjp 07]piv7]p copap) le lui a permis. L'air
est en effet plus serein dans ces pays qu'en Grece; mais le

climat de la Grece est entre tous favorable ä la vertu (987 a:

7tpop apsTyp ev tote, cr/eSov dpicnrov). L'auteur de VEpinomis

rejoint ici celui du IIspl dspcov. L'ete grec ne vaut pas
celui de l'Egypte. Telle est la raison pour laquelle les Grecs
n'ont pas decouvert les premiers quelles sont les revolutions
des astres, etres divins qui gouvernent l'Univers (0soi too
xotTpiou). Peu importe toutefois qu'ils en doivent la connais-
sance premiere aux Barbares. En effet, ce que les Grecs
leur empruntent, ils l'embellissent et le conduisent a sa

perfection (987 d-e: ÖTueep av "EXXyjve? ßapßapcov TrapaXaß«cn,
xaXXiov toDto sip rsXop ä—spydi^ovTat,. Avec l'aide de Delphes,
il en ira ainsi pour le culte a rendre aux astres.

Ce passage a son pendant — et peut-etre sa source — dans
les Lois (747 d-e). A propos de l'arithmetique et de la geometrie,

Platon y constate qu'en raison de leur dvsXsu0spla et
de leur cpiXoyp-^fxaTLa — de leur mesquinerie et de leur
avarice — les Egyptiens et les Pheniciens n'en font qu'un
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usage pratique (iravoupylx), sans parvenir a en faire une
science (aocpia). Cette constatation equivaut ä un jugement
de valeur.

Au debut de cet expose, nous avons rappele certains

aspects de la crise morale et spirituelle traversee par la
Grece — et singulierement par Äthanes — d£s la fin du
Ve siecle. Cette crise n'a pas suffi ä detruire la conscience

qu'avaient les Grecs de leur superiorite. Cependant, pour
se mieux convaincre de cette superiorite, ils se sont efforces
de la fonder en raison, de la demontrer, ce qui pourrait
signifier que, par moments, ils en doutaient. Iis en ont
recherche les causes. Le Ilspi, dcspcov estä cet £gard revclateur.
Les passages des Lois et de YEpinomis que nous venons
d'analyser ne le sont pas moins.

A l'epoque ou ils vont se lancer avec Alexandre ä la

conquete du monde, les Grecs sont tout ä la fois persuades
de l'unite du genre humain et de leur propre superiorite.
Ce qu'ils ont emprunte aux autres peuples, ils l'ont ennobli;
ils ont eleve au rang de science ce qui etait demeure chez les
Barbares au niveau des connaissances pratiques et de l'habilete
professionnelle. Dans un domaine cependant, ils finiront
par s'incliner: la religion. Du temps de Socrate deja, on
celebrait a Athenes le culte de Bendis (cf. Resp. 327 a);
on celebrait aussi ceux de Cottis, d'Adonis, d'Attis, de Cybele,
de Sabazios. D'autres dieux Egyptiens, Syriens, viendront
s'y aj outer, et bientot la voie sera ouverte a un syncretisme
religieux dans lequel se diluera la piete grecque traditionnelle.
Promenez-vous ä Delos, sur la terrasse des dieux orientaux;
contemplez de la l'antique hieron d'Apollon. Ou bien descen-
dez dans l'un des sanctuaires souterrains de Serapis que l'on
rencontre en bordure des rues: vous sentirez que c'est par
la religion que le monde barbare a perverti l'hellenisme...
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DISCUSSION

M. Dihle: Sie haben, Herr Reverdin, anschaulich dargelegt,
wie bei den Griechen (und nicht nur bei ihnen) unmittelbar am
Rande der bekanntgewordenen Welt das Fabelland Hegt, dass

im Westen oder Süden grundsätzlich dieselben Züge zu tragen
pflegt wie im Osten: Bei Herodot wohnen die Kynokephalen
im Süden (und bei ihm mag die undeutliche Kunde von den

grossen Pavianherden Ostafrikas zum Entstehen des mirakulösen
Bildes beigetragen haben), bei Ktesias finden wir dann dasselbe

sagenhafte Volk in Indien. Bisweilen gestatten es die Überfie-

ferungsverhältnisse, den Verlauf der geographischen Grenze

zwischen Wirklichkeit und Fabelland genauer zu bestimmen.
Nach dem herodoteischen Bericht beginnt das Fabelland in
Indien erst in bzw. jenseits des Wüstengürtels, der das Indus-
Becken von der Ganges-Ebene trennt. Die auf das Indusgebiet
zu beziehenden Nachrichten sind zum grössten Teil zuverlässig.
Bei Ktesias hingegen ist Indien schlechthin ein Wunderland,
also gerade das Gebiet des Indus und seiner Zuflüsse, von dem
die Griechen aUein vor Alexander Kunde erhalten hatten. Weder
Herodot noch Ktesias ist in Indien gewesen. Aber Herodot bezog
seine Informationen aus Berichten (Skylax v. Karyanda, Heka-

taios), die zu einer Zeit entstanden waren, da das Indusgebiet zum
Perserreich gehörte. Dagegen als Ktesias am Perserhof weilte,
war Indien längst der achämenidischen Herrschaft entglitten
und darum zum FabeHand geworden. Von den Gebieten, die

fest zum Perserreich gehören, haben die Griechen allezeit klare

Vorstellungen gehabt. Das zeigt sich etwa darin, dass Euripides
am Anfang der Bakchen ausdrückhch das Vorwiegen städtischer

Siedlungsformen im fernen Baktrien erwähnt. Die Vielzahl der
baktrischen Städte erscheint dann bei einem chinesischen Reisenden

aus dem Ende des 2. Jh. v. Chr. und auch bei
kaiserzeitlichen Autoren. Tarn (The Greeks in Bactria and India 298 ff.)
hatte aus diesen Nachrichten geschlossen, dass in Baktrien als
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einzigem Land, das von der Kultur des Hellenismus ergriffen
wurde, griechische Siedlungs- und Verwaltungsformen von
den Einheimischen übernommen wurden. Die Euripidesstelle
zeigt, dass Baktriens «Städte» vorhellenistischen Ursprungs
sein müssen.

M. Diller: Gute Beispiele für die Parallele im Übergang von
direkter zu indirekter Kunde, von realen zu fabelhaften Völkern
und von der geographisch erreichbaren zur unzugänglichen Zone
finden wir auch in Herodots Darstellung des skythischen Nordens

(IV, 16-31).
M. Baldrj: A point on which I find myself in doubt is whether

the outlook of the Greeks in the fourth century on these questions
was really very different from the attitude of earlier years.
Mr. Reverdin has put forward the view that the political and

economic conditions during the crisis after the Peloponnesian
War caused a tendency to turn away from reality towards Utopian
ideas, and to seek the embodiment of these ideas in foreign
peoples. It must not be forgotten, however, that this process
was by no means entirely new. It was said in an earlier discussion

that to a large extent the early Greek — even the Homeric —
conception of remote peoples was the result of a projection of
the Greeks' own Utopian fancies, the fulfilment of which was

imagined either in a people remote in space, like the Ethiopians,
or in one remote in time, like Hesiod's golden race. What we
have in the fourth century, I suggest, is a deliberate development
of this old way of thought into a literary device, employing
remoteness in either space or time, or both, to provide the setting
for a Utopian picture. Thus Xenophon in the Cyropaedia uses

as a medium for his ideal not contemporary Persia, but the Persia

of earlier days; just as Plato in the Timaeus utilises for the same

purpose an imaginary picture of the early history of Attica.
From this point of view the fourth century development is not
new, but an elaboration of a process which was already familiar.

M. Reverdin: L'objection de M. Baldry me trouble, et, ä

vrai dire, je me l'etais dejä faite ä moi-meme. En effet, l'Egypte
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et l'Attique idealisees du Timee, la Perse de la Cjropedie sont

eloignees non seulement dans l'espace, mais aussi dans le temps.
En outre, il s'agit de pays de vieille civilisation. J'ai cherche si,

au ve siecle ou au debut du ive, les Grecs avaient idealise des

peuples primitifs, les Scythes, par exemple; et j'avoue n'avoir
rien trouve. Quand ils veulent evoquer la vie primitive, c'est

l'age d'or qu'ils decrivent. Autrement dit, ils recherchent l'etat
de nature non pas chez les peuples contemporains, mais dans leur

propre tradition, dans leur propre litterature, chez Hesiode en

particulier. Ou bien encore dans leur propre passe. Ainsi les

descriptions que fait Aristophane de la bonne vie paysanne
d'autrefois, qui est un peu une Arcadie avant la lettre, ou
revocation, dans le Critias, de l'Attique primitive, ou encore le prestige
etonnant dont jouissaient les Marathonomaques.

M. Kwapong: The process of idealising peoples who were
distant both in time and space from the Greeks, a process which
became pronounced in the 4th century, must have been influenced

by the Peloponnesian War. This war had profound consequences,
politically, economically and socially. The material and physical
destruction, the impoverishment of the various states and the
breakdown of the traditional loyalties of the city-state, with its

consequent increase in cjtoccju; both within and between states, all
this produced the sense of malaise among the Greeks of this
time. The dominant influence which Persian gold and diplomacy
exercised in Greek affairs (from the treaty of Miletus in 412)

during the first half of the 4th century emphasized to the Greeks

their weakness in comparison with their former strength in the

great days of the 5 th century when a united Hellas had overcome
the Persian invaders. It is therefore not surprising that they
tended to look back with nostalgia and regret to a golden age in
the past when Greece was better and stronger. This, particularly
in the minds of the oligarchic statesmen of Athens, led to the

idealisation of the TOxxpicx; tioXitelcc which had produced the

exploits of their ancestors. The Peloponnesian War also served

to open up the East to the Greeks: many Greeks from the various
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impoverised city-states served as soldiers of fortune in the

employment of the Persian kings, and it is easy to understand how
the interest produced by greater knowledge of the Persian peoples
after the expedition of the Ten Thousand should lead a Xenophon
to idealise a Persian prince, distant in space, from the Greek
homeland. With Persia dominating the Greek world for so

long, one can understand how the Greek tendency to idealise

could be extended from people distant in time to people distant

in space from themselves.

M. Peremans: Au cours de la periode traitee par M. Reverdin,
differents elements, propres au ive siecle av. J.-C., nous aident
ä mieux comprendre les vues idealisees et romanesques des

Grecs sur les peuples etrangers. Notons tout d'abord qu'apres
la guerre du Peloponnese, ä partir de la bataille de Cunaxa, les

rapports des Grecs avec les pays de l'Orient se sont intensifies.

Beaucoup d'Hellenes se sont engages ä l'etranger comme merce-
naires, d'autres s'interesserent surtout au commerce avec les

pays lointains. Mais il faut compter aussi avec les changements

profonds qui se manifesterent dans le monde grec apres la guerre
du Peloponnese et qui amenerent les Grecs ä se detacher, au

moins d'une certaine fapon et dans une certaine mesure, de leur

pays. La Polis s'etait affaiblie et les Grecs commencerent ä se

familiariser avec l'idee d'un Etat territorial depuis que les koina

et d'autres organisations de caractere politique ainsi que le desir
de la Paix commune les avaient habitues a un monde nouveau.

M. Diller: Herr Peremans hat soeben versucht, den Unterschied

im Verhalten der Griechen des 4. Jh. gegenüber den

fremden Völkern zu ihrem Verhalten in früherer Zeit unter
gewissermassen negativen Vorzeichen zu charakterisieren, als

Ausdruck der Abschwächung des Polisgedankens und einer

Veränderung des Nationalgefühls. Ich möchte auch eine negative
Begründung versuchen, allerdings in anderer Richtung. Ich
würde sagen, dass im Zeitalter der Perserkriege das griechische
Interesse unmittelbar und objektiv auf das Fremde gerichtet

war, dass man von dort eine Klärung und Bereicherung der



112 DISCUSSION

objektiven Einsicht in den Aufbau und die Ordnung der Welt
erwartete. Im 4. Jh. neigte man vielmehr dazu, seine eigenen

Sorgen und Wünsche, seine Befürchtungen und Hoffnungen in
die fremde Welt hinauszuprojizieren und sich mit dieser Welt
zu beschäftigen, um sich solche das forschende und darstellende

Subjekt angehende Fragen — etwa in der Form der Utopie —
beantworten zu lassen. Für diesen Teil der einschlägigen Literatur
des 4. Jh's scheint mir die Charakteristik «Romantisierung»
durchaus angebracht zu sein. Damit soll natürlich nicht gesagt
werden, dass sie in jedem Fall passt.

M. Dihle: Vielleicht muss man in diesem Zusammenhang
noch ein anderes Phänomen berücksichtigen. Wir alle stimmen
darin überein, dass mit den Erfahrungen des Peloponnesischen
Krieges das naive Bewusstsein griechischer Überlegenheit sein

Ende findet. Um so stärker bemüht man sich um seine theoretische

Begründung. Und dafür ist man infolge der zunehmenden

Rationalisierung aller menschüchen Betätigungsweisen, vom
Städtebau bis zur Rhetorik, vorzüglich gerüstet. So verwundert
es nicht, wenn das positiv oder negativ akzentuirte Bild fremder
Völker seit dem Ausgang des 5. Jh. häufiger den Charakter
einer überlegten Konstruktion trägt und weniger von der
unmittelbaren, unvoreingenommenen Beobachtung bestimmt ist. Das

Bild der alten Perser in der Kyrupaedie, in der doch zweifellos
auch iranische Überlieferungen verarbeitet sind, ist dafür, wie
Herr Reverdin gezeigt hat, ein gutes Beispiel, gerade wenn man
es mit herodoteischen Völkerbeschreibungen vergleicht. In der
Anabasis gibt Xenophon gelegentlich Proben unvoreingenommener

Beobachtung, z. B. in der Schilderung der Karduchen
und ihrer Waffen. Aber es ist kaum möglich, eine innere
Verbindung zwischen diesen Partien und dem idealisierenden und
konstruierten Bild der Perser in der Kyrupaedie herzustellen, für
das wirkliche Beobachtung der fremden Menschen offenbar

ganz irrelevant ist. Was das Fehlen der Idealisierung primitiver
Völker in der älteren Zeit angeht, so kann man daran erinnern,
dass Anacharsis bei Herodot zwar verständig ist wie ein Grieche,
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bei seinen Landsleuten aber gerade nicht auf Gegenliebe stösst.

Und wenn Euripides das einfache Leben verklären will, erfindet

er die Gestalt des Auturgos in der Elektra, also die eines

griechischen Bauern, während seine Barbaren (Thoas u.a.) nicht
eben als moralische Vorbilder gemeint sind. Auch die mit
Protagoras und Demokrit einset2enden Urzeit und
Kulturentstehungstheorien exemplifizieren charakteristischerweise zunächst

nicht an empirisch fassbaren Primitivvölkern, sondern verfahren

spekulativ. Der Weg von der mythischen Urzeit-Lehre zur
Kulturentstehungstheorie führt nicht über Ethnographie und

Historie, obgleich doch Herodot sich auch für die Vorgeschichte
fremder Völker interessiert hat, wie der Skythenexkurs u.a.

zeigen kann. Das Interesse der philosophischen Ethik am

ethnographischen Material beginnt mit der Alexanderzeit, bei Onesi-
kritos (vgl. T. S. Brown, Onesicritus, 45 ff.) und Zenon dem

Stoiker (S.V.F., 1, 241), die beide von den indischen Yogis
sprechen. Gestalten wie Zamolxis dagegen lösen sich gerade aus

dem Kreis ihrer barbarischen Umwelt, wenigstens nach dem

Bilde, das die pythagoreisierende Tradition von ihnen entwirft.
M. Reverdin: II est vrai que les premiers de ces « primitifs»

qui apparaissent dans la litterature sont, ä ma connaissance tout
au moins, les gymnosophistes. Celui, en particulier, avec lequel
s'entretint Onesicrite. Et encore n'est-il pas si primitif que cela

M. Diller: Herr Reverdin sagte im einleitenden Teil seines

Referats, dass in den Tragödien des Euripides die Barbaren

durchweg nicht anders als die Griechen dargestellt werden. Aber
die Darstellung des Barbarischen bei Euripides ist doch sehr

vielfältig. Von dem Virtuosenstück der Phryger-Arie im Orestes

ganz abgesehen, werden in der Taurischen Iphigenie und in der
Helena die Barbarenkönige als mehr gewalttätige denn intelligente
Männer dargestellt, die von den klugen Griechen in der Intrige
verhältnismässig leicht übertöpelt werden können. Auf den

Aufruf Iphigenies in Aulis zum Kampf der zum Herrschen
berufenen Griechen gegen die zur Sklaverei bestimmten Barbaren
habe ich schon in meinem Referat hingewiesen. Auf der anderen
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Seite will Euripides gewiss keine Sympathie für Jason dadurch

erwecken, dass er der Medea von oben herab klarzumachen

versucht, wie er ihr, der Barbarin, den Weg nach Griechenland

geebnet hat. Die Troerinnen leiden wie Griechinnen, d. h.

menschlich, auch Hekabe und Polyxena in der Hekabe-Tragödie.
Aber was dort Hekabe — freilich mit Duldung des Griechen

Agamemnon — dem Thrakerkönig antut und wie dieser darauf

reagiert, das hat wieder etwas von der Entfesselung unhellenischer

Triebe und Mächte. Die Antithese Hellenen-Barbaren ist
Euripides ohne Zweifel gegenwärtig; ihre Darstellung ist bei dem

Tragiker je nach der dramatischen Konstellation sehr verschieden.

M. Reverdin: Sans doute. Mais on trouve, en plus grand
nombre encore, dans les tragedies d'Euripide, des Barbares de

Convention, agissant et reagissant comme des Grecs. Ainsi la

plupart de ses Troyens. A quelques exceptions pres, Euripide
me semble ne pas se preoccuper beaucoup plus des particularites
ethnographiques qu'il ne s'est soucie d'archeologie. Songez ä

Ion, par exemple. Les servantes de Creuse qui forment le chceur,

et Ion lui-meme parlent et chantent devant le temple des Alcmeo-
nides ä Delphes, qui date du vie siecle, et expriment des

sentiments, des idees plus modernes encore.
M. Peremans: Pourrions-nous revenir ä un autre passage de

l'expose de M. Reverdin, celui oü il parle du droit de cite accorde

par Athenes ä des etrangers ä la fin du ve siecle

Dans son etude, intitulee Race Mixture, l'Americain Aubrey
Diller montre que durant une longue periode les Atheniens se

sont opposes ä l'admission d'etrangers dans leurs rangs.
Au vie siecle, du temps de Solon, de Pisistrate ou de Clisthene,

le droit de cite athenien n'est accorde que d'une fapon excep-
tionnelle. Les mesures prises a cette epoque s'expliquent par les

circonstances speciales qui accompagnent la naissance de la

democratic. Durant le premier quart du ve siecle, la faveur est

reservee ä quelques personnages importants, comme Alexandre
de Macedoine ou Menon de Pharsale. Ensuite il faut attendre

l'epoque de la guerre du Peloponnese pour voir les Atheniens
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accorder de nouveau le droit de cite, cette fois-ci dans le but de se

concilier la faveur de Sitalkes, le roi de Thrace et d'Evagoras de

Chypre. Au cours de cette periode de guerre ce ne sont pas
seulement des individus, mais des communautes entieres qui
s'introduisent dans la cite athenienne. Les exemples les mieux

connus sont ceux des Plateens en 427 et des Samiens en 405.
Meme ä cette epoque tardive de la fin du ve siccle, les Athe-

niens restent prudents en stipulant par exemple que les Samiens

ne deviendront citoyens d'Athenes que s'ils s'etablissent dans

cette ville, respectant ainsi une tradition qui datait dejä du temps
de Solon (Plut. Sol. XXIV. 2). II n'en est pas moins vrai qu'ä

partir de la fin du ve siecle, l'attitude des Atheniens vis-ä-vis des

etrangers a change. Elle est tres differente de celle qu'ils adopterent
au cours de la Pentecontaetie, periode que l'on peut appeler
normale dans le developpement de la vie politique ä Athenes.

M. Reverdin: Vous avez raison. Aristophane, que j'ai cite, dit
expressement que les esclaves qui ont combattu aux Arginuses,
ont repu le droit de cite restreint qu'avaient les Plateens {Ran.

693-4: xai. yap atcr^pov sgti -rotx; pev vaupa^ffavTap piav
xal riXaTouap eü0u<; stvca xtxvTi SoüXcov Seff7roTap).

Ce droit, d'ailleurs, ils ne durent pas le garder bien longtemps, si

reellement, ils l'obtinrent. L'evenement est en effet de bien peu
anterieur ä la reaction oligarchique des Trente.

M. Dihle: Muss man bei der Politik, die Perikles mit der

Beschränkung des Bürgerrechtes auf beiderseitig reinbürtige
Athener verfolgte, nicht bedenken, dass von solchen Massnahmen

in erster Linie die Adelsfamilien getroffen wurden, deren

Heiratsverbindungen über Athen und gelegentlich auch über die
griechische Welt hinausführten Für die Einstellung gegenüber
Fremden lässt sich daraus wohl nur mittelbar etwas ableiten.

M. Reverdin: II me semble aussi fort probable que, comme
vous le dites, en rendant plus severe l'acces ä la citoyennete,
Pericles ait songe ä decapiter la faction oligarchique.

Toutefois les Atheniens doivent avoir eu une autre raison de

restreindre l'acces aux droits civiques. Devenue prospere et
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commergante, leur ville s'etait peuplee d'esclaves d'origine
barbare. Des centaines d'Enipo, seduites par leurs maitres, ont
du mettre au monde des centaines de petits Archiloque — si vous
me permettez cette image. Ces batards etaient de pere athenien,
mais de mere barbare et servile. Pour proteger son atticisme,
Athenes devait bien se defendre contre eux. Bref, socialement

et sociologiquement, le probleme des v60ot se posait; sans

doute est-ce pourquoi le decret de Pericles exige la naissance

legitime.
M. Kwapong: The motives behind the law of Pericles of

451/0 B.C. were not only political or in the interest of racial

purity. Material considerations must have been even more
important to the demos to make Pericles think of restricting
Athenian citizenship to only people of both Athenian parents.
The success of Athenian imperialism had made Athenian citizenship

more valuable and coveted. At any rate, as we know from
Plutarch's life of Pericles, the law had the practical consequence
of disfranchising a large number of people of illegitimate birth
(a little less than 5000) who were sold into slavery on the occasion

of the distribution of the gift of corn which Psammetichus of
Egypt sent to Athens. Surely, then, selfish material considerations

must have influenced the introduction of this restrictive
law which would have disfranchised Cleisthenes and Themistocles.

M. Peremans: Un autre indice du rapprochement entre Grecs

et etrangers au ive siecle est fourni par le developpement de

l'historiographie.
A cette epoque en effet les Grecs commencent ä pratiquer le

genre de l'histoire universelle, s'ecartant ainsi de l'exemple donne

par Thucydide, qui avait concentre son attention sur l'histoire
de la Grece. C'est que la cite a perdu de son importance et qu'elle
ne parvient pas ä alimenter suffisamment l'expose de l'historien.

II se peut egalement qu'au ive siecle on observe plus attentive-
ment les traits caracteristiques des peuples etrangers. On songe
a Ctesias, qui passa dix-sept ans ä la cour du roi des Perses et qui
composa les Ilspatxd et les 'IvSixd. On se rappelle le temoignage
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de Plutarque (Artaxerxes, I, 2), affirmant que cet auteur a rempli
ses livres de fables extravagantes. Les Grecs s'eloignent toujours
davantage de leur passe et congoivent l'expose des faits en fonc-
tion d'un personnage. Ainsi les Philippica mettent en pleine
lumiere la figure de Philippe, mais Demosthene (c. Aristocr. 196-

199) fait remarquer combien on s'ecarte de la tradition grecque
en adoptant cette forme d'individualisme.

M. Reverdin: Dans un autre secteur, la cite se defend contre
l'invasion etrangere ou barbare: la religion. II etait interdit ä

Athenes d'introduire des divinites nouvelles. Socrate, Phryne,
Ninos, Demade ont ete condamnes ä titre accessoire ou principal
de ce chef. Pourtant, une breche existait. Les etrangers pouvaient,
en prive, celebrer leur culte. Au Piree, ce devait etre un grouille-
ment d'orgeons et d'associations de tout genre. Peut-etre etait-il
interdit ä l'origine de participer aux ceremonies etrangeres; mais

la vie a ete plus forte que les lois. Socrate lui-meme ne revient-il

pas des Bendidies au debut de la Republique

Un rempart legal protege encore la religion civique, et il faut
des circonstances exceptionnelles pour qu'une divinite nouvelle,
comme Asclepios, soit admise dans le pantheon de la cite. Mais,
des la fin du ve siecle, il semble y avoir beaucoup de breches

dans ce rempart, et aucune barriere efficace ne pouvait separer
durablement la curiosite des Atheniens ou leurs besoins spirituels
insatisfaits de ce foisonnement de cultes etrangers qu'il fallait
bien tolerer au Piree.

M. Peremans: Le culte d'Asclepios, mentionne par M. Reverdin,
se distingue tres nettement de celui des divinites qui l'ont precede
dans le pantheon grec, non seulement parce qu'il est cense

soulager la misere de l'individu isole, detache de sa cite, mais

aussi parce qu'il est accessible aux hommes venant de differents

pays.
Ce culte, comme celui de Ploutos, d'Eirene ou d'autres

divinites, au ive siecle, fournit la preuve d'une mentalite nouvelle.
D'anciennes barrieres sont tombees et les peuples se sont rap-
proches dans des cultes nouveaux.
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M. Reverdin: Non seulement Asclepios, mais d'autres dieux

auxquels on rend un culte personnel et familier. Je pense surtout
a Pan dont les devots, un peu partout, et notamment en Attique,
ont ete fort nombreux des le ive siecle. Songez au prologue du

Dyscolos de Menandre; ä tous ces monuments — bas-reliefs,

statues, autels rupestres — que l'on a fort heureusement groupes
au Musee national d'Athenes, dans une salle qui, quoique cou-

verte, s'efforce d'evoquer un sanctuaire wtohOpiov: il y a la toute
une spiritualite, ou, si vous preferez, une religiosite nouvelle.

M. Baldrj: It seems to me that one of the most problematic
features of the fourth century as far as our theme is concerned is

the position of Plato. M. Reverdin spoke of the passage in the

Politicus (262 c-e), where Plato rejects the division of mankind
into Greek and barbarian, and also of the Republic (469 £-476 c),

where Greeks and barbarians are sharply opposed to each other
as «enemies by nature». The inconsistency between these

passages is remarkable. It arises, I think, not from a change
of mind on Plato's part, but from a difference of approach. The

point I want to make is that when Plato approaches these questions

incidentally, as it were, in the course of a philosophical argument,
his thought is completely free from the prejudices which seem

to underly his statements in the Republic. In the Politicus passage
he is concerned with the correct and incorrect methods of
Statpecriq, and in the course of using the Greek-barbarian
antithesis to illustrate his theme even goes so far as to ridicule the

antithesis, pointing out how obviously absurd it would be to
separate mankind into, say, Lydians or Phrygians versus the

rest. Another passage which illustrates my point comes early
in the Cratylus (389 £-390 a). A word, argues Socrates, is an

instrument, as is (for example) a shuttle. And just as the maker

of a shuttle takes as his model the form of the kind of shuttle
he is trying to make, and embodies this form in this or that
material, so the lawgiver who is the maker of words embodies

the form of the word in the sounds which are the material of
language; and provided that he reproduces the form, the law-
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giver sv idle, ßocpßapoi? does no worse than the lawgiver in
Greece — that is, the barbarian version of the word in not inferior
to the Greek. Here Plato is led by his argument to adopt an
attitude which contradicts that belief in the superiority of the
Greek language which lies behind the whole tradition of the

contrast between Hellene and barbarian. Yet how differently
he writes in the Republic

M. Kwapong: How far did the foreign religious practices
which came into Greece at this period in the wake of the worship
of Cybele, Dionysius and Orphism — how far did these inatural
practices and mysteries influence Plato's thinking and lead to the
ambivalence in his attitude to the ßdpßapoi of which Professor

Baldry has spoken
M. Dihle: Es ist überaus schwer zu sagen, ob Plato in den

mythisch eingekleideten Aussagen wirklich auf Elemente
bestimmbarer fremder Herkunft hinweisen will. Gewiss gibt es den

Er als Gewährsmann des Seelenwanderungslehre. Aber
dergleichen bleibt doch, von einigen unübersehbaren Anspielungen
auf Ägypten abgesehen, im Halbdunkel einer allgemeinen und
nicht näher bestimmten Fremdartigkeit.

M. Reverdin: Vous venez de mentionner le cas d'Er dans la

Republique. Pourquoi ce choix Probablement pour accroiter
le mystere et le prestige de la revelation que contient le mythe.
Mais Piaton nous dit de cet Er qu'il est fils d'Armenos, qu'il est

Pamphylien; et l'on ne peut se defendre du sentiment que cette

disparate est destinee ä derouter, qu'elle est comme un camouflage.

Le fait n'en demeure pas moins que c'est ä un Barbare que
Piaton attribue la revelation des verites mystiques qu'il devoile.
Cela n'atteste-t-il pas le prestige religieux dont jouissait le monde
barbare

M. Dihle: Sicherlich: Die Epinomis (987-8) gibt sogar eine

klimatologische Begründung für die naturgegebene Überlegenheit

der orientalischen Barbaren in Theologie und Kosmologie
(etwas abweichend, allerdings, Plat. Tim. 24 a ff.). Aber um noch
auf einen anderen Punkt zu kommen: Vielleicht darf man daran
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erinnern, class die oekonomische und technische Durchdringung
des Ostens durch die Griechen nicht erst mit dem Alexanderzug
beginnt. Es gibt im 4. Jh. bereits jene halbgriechischen Territorialstaaten

(Haükarnass, Cypern), in denen sich griechische Künstler,
Ärzte, Verwaltungsfachleute oder Militärs ebenso betätigen wie
am Perserhof, nicht zu vergessen die Hetären und Kaufleute. Es

handelt sich hier um eine aktive Besitzergreifung, die der
politischen Herrschaft der Griechen vorangeht, aber mit altionischer

iCTTopi7) sicherlich nichts zu tun hat, am wenigsten bei den

Hetären, wenn es diese auch schon in archaischer Zeit im Osten

gegeben hat.

M. Reverdin: Je voudrais encore insister, en terminant, sur
un point que nous avons dejä touche dans nos discussions, et

qui me semble essentiel. Au ve siecle, la religion civique a encore

un reel prestige, et la cite encadre l'individu. Mais ces institutions
sont proches de leur mort spirituelle. L'age de la izakiq est dejä
virtuellement revolu quand Platon propose, dans ses Lois, la

meilleure des constitutions possibles pour une cite grecque.
Cette mort spirituelle de la cite et de sa religion — qui se sur-

vivront, certes, mais un peu comme des formes sans contenu —,
affranchit en fait l'individu, et le rend infiniment plus permeable
aux influences etrangeres. La cite pouvait encore se defendre

contre l'intrusion des dieux barbares. L'individu, des le ive siecle,

n'est plus protege contre des tentations auxquelles il ne tarde pas
ä succomber.

M. Dihle: Wir alle werden Ihnen dankbar sein, dass Sie diesen

wichtigen Gesichtspunkt so ausdrücklich hervorgehoben haben.

Ausserdem aber lässt sich die Aufgeschlossenheit der Griechen

gegenüber fremden Göttern gerade in einer Zeit, die eine

fortschreitende Rationaüsierung bzw. Technisierung auf allen
Lebensgebieten sah, auch als Komplementärerscheinung verstehen. Die
Rosenkreuzer erleben ihre Blüte zur Zeit der Aufklärung, und
welche Faszination die extreme Irrationalität eines orgiastischen
Kultes auf einen so scharf reflektierenden Denker wie Euripides
ausübte, lehren die Bakchen.
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